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          1492 En débarquant à San Salvador, Christophe Colomb inaugure la conquête du Nouveau Monde par l’Ancien. Un choc culturel que nous considérons trop souvent du seul point de vue des Conquistadors.


          Ce choc, pourtant, eut aussi lieu en Europe. Jusqu’à l’orée du XXesiècle, plusieurs milliers d’Amérindiens furent en effet conduits vers le Vieux Continent où ils durent apprendre à vivre. Esclaves, otages, espions, interprètes, spécimens, curiosités, trophées, apprentis, évangélisateurs... Arrachés à leur terre, confrontés à l’inconcevable, ils furent précipités dans une culture inconnue et condamnés à trouver leur place dans un monde qui n’était pas le leur.


          Une histoire oubliée qu’Éric Taladoire fait revivre dans ce livre qui, en inversant les perspectives, interroge l’impact culturel et anthropologique de ces migrations, forcées ou volontaires, d’indigènes américains vers l’Ancien Monde.
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          Éric Taladoire est un spécialiste français des civilisations mésoaméricaines, professeur émérite d’archéologie précolombienne à l’université Paris1 Panthéon-Sorbonne. Il est directeur d’une collection dans les British Archaeological Reports. Il a notamment publié La Vie quotidienne des Mayas et des Aztèques (1983) devenu un classique, et Les Mayas (2003).
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  Première partie

  

  De la découverte àlareconnaissance


  1493-1616


  En dépit de quelques travaux discutables{49}, et des théories fumeuses sur les continents disparus (auxquels on préférera l’excellent roman de Avel. Lí Artís-Gener, Palabras de Opotón el viejo{50}), peu d’éléments probants attestent la venue dans l’Ancien Monde d’indigènes américains avant le premier voyage de Colomb, ou une découverte antérieure. Toutefois, de récentes études d’ADN en Islande{51} confirment la probable présence, vers 1000 de notre ère, d’au moins une femme de Terre Neuve. Elle aurait accompagné le repli des débris des expéditions vikings{52}. Ces derniers, après la mort de leur chef, Thorvald Eriksson, se seraient emparés de deux enfants Beothuk ou Micmac, qu’ils auraient emmenés en Islande{53}. Vers 1420, d’autres captifs Inuit seraient parvenus en Norvège. Leurs kayaks auraient été exposés dans la cathédrale de Tromsø. Ces données éparses, encore très mal documentées, représenteraient les premiers arrivages d’Amérindiens dans l’Ancien Monde, bien avant la découverte officielle de 1493, mais n’ont guère laissé de traces, sauf dans quelques sagas islandaises. Il n’en reste pas moins qu’elles ont peut-être contribué à la préparation du premier grand voyage et à l’idée de l’existence d’une route maritime vers l’Asie.


  Chapitre premier

  Une acculturation mutuelle


  Pour avoir un aperçu de l’intérêt d’une telle étude, et par-delà les considérations sur les possibles connaissances de Colomb sur l’existence d’une éventuelle route vers l’ouest, vers la Chine, il importe d’en illustrer d’emblée les multiples conséquences. Pour nous limiter ici au seul exemple de la cuisine, les apports mutuels des deux continents ont été considérés par de nombreux spécialistes comme une seconde révolution alimentaire, après le Néolithique{54}. Le mole{55} ou la feijoada{56} sont pratiquement des symboles d’identité nationale, au Mexique et au Brésil respectivement, bien que le poulet ou la fève soient des introductions coloniales. Inversement, la polenta en Italie, le cassoulet et la ratatouille en France, la piperade basque sont des «plats traditionnels», alors que leurs recettes dépendent de l’introduction de nouvelles espèces, postérieure à 1493. Sans la tomate, le poivron ou la courgette, importés d’Amérique, la ratatouille ne serait que du caviar d’aubergine. Sans allonger inutilement une liste interminable{57}, nous pouvons mentionner le cacao, l’ananas, les haricots, le maïs, les piments, la pomme de terre et la patate douce, le manioc, la courge, l’avocat, la papaye, le tournesol, la tomate, les cacahouètes ou la vanille. Parmi les plantes utiles, mais non comestibles, on peut ajouter le tabac, le caoutchouc, le quinquina, par exemple. Au sujet du tabac, très décrié de nos jours pour sa nocivité, lorsque, en 1561, Jean Nicot de Villemain en envoie du Portugal à Catherine de Médicis, la reine est si impressionnée que la plante prendra un temps le nom d’herba regina{58}. Les noms de nombre de ces plantes dérivent d’ailleurs directement des langues vernaculaires américaines, souvent plus spécifiquement du nahuatl{59}.


  L’arrivée dans l’Ancien Monde d’une telle diversité de plantes alimentaires, que Fresquet Febrer et López Terrada{60} évaluent au moins à 67, auparavant inconnues ou méconnues, a profondément changé la nutrition, mais aussi les modes de culture et les systèmes agraires{61}. En de multiples régions, leur culture a permis une exploitation presque continue des champs, réduit les jachères, suscité de meilleures récoltes. Crosby{62} insiste: «Le grand avantage des plantes nourricières américaines est qu’elles dépendent de sols, de climats et de culture différents des récoltes de l’Ancien Monde; leurs rythmes de croissance diffèrent aussi. Dans de nombreux cas, les plantes américaines permettent au fermier de produire de la nourriture sur des sols qui, avant 1492, étaient jugés improductifs du fait de leur aridité, de leur consistance sableuse ou autres{63}.» La main-d’œuvre libérée par ces améliorations a accru le nombre de personnes impliquées dans l’artisanat ou le commerce. Qui plus est, les changements diététiques ont progressivement contribué à la croissance démographique et à l’allongement de l’espérance de vie. Ces changements se sont déroulés sur la longue durée. Ils n’ont pas mis fin aux famines: ils n’en sont pas moins réels.


  À l’exception de quelques cas isolés, dont le topinambour, introduit du Canada par Champlain en 1603, la majorité de ces cultigènes sont d’abord parvenus en Espagne, pour connaître une dispersion plus ou moins rapide dans les autres pays. Les itinéraires de diffusion sont cependant variés, à commencer par lefiguier de barbarie (le nopal) en Afrique du nord, ou la papaye en Asie. Les haricots, proches d’espèces déjà connues, figurent parmi les premières espèces acceptées, probablement dès les premiers voyages de Colomb, et leur usage est attesté en1542, date à laquelle ils apparaissent dans les Tratados de Botánica comme celui de Tragus et Fuchs{64}. De même, Colomb a rapporté le piment en 1493, le chile (du terme nahuatl chilli). Il remplace immédiatement le coûteux poivre noir, en raison de son faible prix. On peut en dire autant de nombreuses plantes, même si d’autres, la tomate ou la pomme de terre, ont été plus difficilement et tardivement adoptées.


  Évidemment, l’utilité de ces plantes, l’origine campagnarde de nombreux conquérants, la curiosité et la diffusion rapide des nouvelles découvertes sont autant de facteurs qui ont contribué à la rapide divulgation des nouveaux produits. Mais de l’agriculture à la cuisine, il y a un pas qui demande des connaissances et de l’expérience, pour le manioc par exemple, qui nécessite une préparation préalable à sa consommation. Dans ce contexte, on ne peut sous-estimer la présence physique d’Amérindiens qui savaient préparer les plats, connaissaient les recettes… Sans les serviteurs, les cuisiniers, les herboristes, quelle diffusion auraient connu nombre de ces plantes? Les conquérants, Oviedo, Las Casas, Cortés ont, bien sûr, contribué à cette popularisation, pour avoir vécu assez longtemps au Nouveau Monde pour en apprécier les goûts et les saveurs. S’ils ont mis à la mode certains produits, dont le cacao, leur statut les éloignait des préparatifs culinaires. Mais nombre d’entre eux, sans compter les caciques ou les nobles qui ont visité l’Espagne, et bien sûr les métis, nés et éduqués au Nouveau Monde, sont revenus accompagnés de serviteurs. Comme l’indique Mira Caballos{65}, de nombreuses familles revinrent du Nouveau Monde avec leurs domestiques: «[…] une autre activité fréquemment réservée aux indigènes américains, surtout aux femmes, porte sur les tâches domestiques. À certaines de ces Indiennes était confié le soin des enfants mineurs, en particulier durant la traversée jusqu’en Castille. Tel fut le cas de l’Indienne Elena, qui voyagea en Espagne pour s’occuper d’une enfant de cinq ans, María de la Cerda, fille de Vasco Porcallo et de Leonor de Zúñiga. À son arrivée en terre espagnole, la malheureuse fut confisquée, tandis que la famille suppliait pour obtenir son retour, puisqu’elle avait élevé doña María qui désormais était perdue sans elle{66}.» Le même auteur{67} rapporte un autre cas similaire: la nourrice indienne Juana, qui s’occupe du bébé de Martín de Valdés, l’aurait accompagné en Espagne en 1536. On peut légitimement supposer que la nourriture donnée à l’enfant reposait sur les habitudes de la nourrice. Dans ces deux cas, comme dans d’autres, les enfants se sont habitués aux goûts exotiques, et ont par la suite contribué à la diffusion des nouvelles pratiques alimentaires. De plus, divers serviteurs ou esclaves ont exercé, souvent avec talent, l’emploi de cuisinier, comme Cristóbal, qui travaillait chez le chanoine de la cathédrale de Tolède{68}.


  Toujours dans le domaine botanique, rappelons également l’introduction des plantes médicinales. Dans son ouvrage Historia medicinal de las cosas que se traen de nuestras Indias Occidentales (1565-1574), le médecin Nicolás Monardes, sans jamais quitter Séville, a réuni toutes les informations disponibles sur la pharmacopée américaine. S’il a pu compter sur les données fournies par les Espagnols qui revenaient du Nouveau Monde, il est très probable qu’il a aussi bénéficié des connaissances de divers informateurs indigènes pour les préparations{69}.


  Ces seuls exemples, liés avant tout à notre vie quotidienne, suffisent à évoquer l’ampleur et l’importance de ces contacts, même s’ils portent, en l’occurrence, sur l’Ancien Monde. Ils confortent surtout l’importance de la présence physique d’informateurs. On évoquera plus loin les apports culturels, linguistiques, les comportements, les attitudes. Inversement, il est parfois difficile de prendre la mesure des changements au Nouveau Monde. Pourtant, les indices abondent. De l’introduction du cheval, qui caractérise l’image de l’Indien américain, à l’apprentissage de l’écrit, rapidement maîtrisé même parmi des peuples de tradition orale, l’acculturation foisonne d’exemples. Un cas extrême de cette évolution fulgurante est la naissance d’une presse écrite chez les Cherokees du sud des États-Unis. De la tradition orale, cette nation passe à la publication, en 1826, d’un journal imprimé, le Cherokee Phoenix, dont le directeur était un membre de la tribu, Elias Boudinot (Buck Oowatie). Si le cas est exceptionnel, il est loin d’être unique. Nous pouvons citer aussi la transcription de la langue algonquine en système alphabétique par Manteo et Harriott (1590){70}. Cela démontre l’aptitude des peuples américains à adapter les nouvelles technologies à leurs besoins, mais aussi le haut degré de préparation culturelle. L’adoption de nouvelles technologies présuppose souvent un état d’esprit favorable, une réceptivité préalable, fondée sur des connaissances ou des pratiques. Le même constat s’applique à l’acceptation rapide des nouveaux venus, de leur religion, mais aussi à la résistance, à l’utilisation des apports auparavant inconnus pour poursuivre les politiques antérieures. Les peuples du Mexique central ont ainsi continué leur expansion en mettant à profit la présence espagnole pour soumettre des territoires qui avaient auparavant résisté à leur contrôle. L’examen détaillé des migrations et de leurs conséquences permet un aperçu de la diversité des retombées, mais aussi des continuités, au fil des siècles, que nous allons maintenant aborder.
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  {55}Mole: Poulet préparé dans une sauce à base de cacao et de piment.


  {56}Feijoada: viande préparée avec des haricots, et des fèves (d’où le nom). La fève est originaire de l’Ancien Monde.
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  {59}Nahuatl: langue parlée en particulier par les Aztèques.
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  {63}The great advantage of the American food plants is that they make different demands of soils, weather, and cultivation than Old World crops, and are different in the growing seasons in which they make these demands. In many cases, the American crops do not compete with Old World crops, but complement them. The American plants enable the farmer to produce food from soils that prior to 1492 were rated as useless because of their sandiness, aridity and other factors.
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  {66}Otra ocupación en la que frecuentemente se empleó al indígena americano, sobre todo a las mujeres, es en las tareas domésticas. A algunas de estas indias se confiaron responsabilidades tales como acompañar a menores de edad en la travesía rumbo a Castilla. Eso le ocurrió a la india Elena, que viajó a España custodiando a una niña de cinco años, llamada María de la Cerda, hija de Vasco Porcallo y de Leonor de Zúñiga. Cuando arribó a tierras españolas, la desdichada nativa fue confiscada, mientras la familia suplicaba su devolución, pues había criado a doña María y ahora no se hallaba sin ella.
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